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À Patrick WATIER qui,
avec constance,
assure les fondations sociologiques. 




Lorsque se produit une erreur dans laquelle tombent tous les hommes, ou la plupart d’entre eux, je ne crois pas qu’il soit mauvais d’y revenir plusieurs fois pour la condamner.

Machiavel




L’enveloppementalisme postmoderne


Quelqu’un n’a-t-il pas dit que les révolutions de l’esprit humain avaient toujours des avant-coureurs qui les annonçaient à leur siècle ?

Alfred de Musset



Ils sont fort ennuyeux ceux qui, pleins de convictions, se croient obligés de penser à la place des autres et, donc, de parler en leur nom. Avez-vous remarqué, d’ailleurs, que très souvent ils emploient, pour désigner ces « autres », une expression significative : « Les gens » ! Ils ne sont pas loin de penser que ces « gens », justement, sont à leur service. Ou leur permettent de jouer leur rôle : celui de sauveurs du peuple. Chez ces chevaliers blancs de l’émancipation est enracinée pro-fond cette certitude avant-gardiste, le peuple, tout à sa « fausse conscience », est un peu benêt, il est soumis à son ventre. Et c’est le cerveau des intellectuels révolutionnaires qui va lui apporter la délivrance à laquelle, sans le savoir, il aspire.

Notons qu’il s’agit là d’un juteux fonds de commerce. Toutes ces belles âmes gagnent leur vie en vendant des lotions sirupeuses. Mais elles le font en mimant la révolte, et en instillant un peu (pas trop) d’acide prussique dans leurs potions pleines de bons sentiments. C’est ainsi que l’on peut entendre tel chanteur à la mode ou telle actrice évaporée habitant les beaux quartiers, sans oublier un conteur de bluettes sentimentales, auteur de livres à succès, se jeter sur tous les micros passant à leur portée pour édicter, avec componction, les règles morales nécessaires pour sauver un monde en perdition.

On pourrait leur rétorquer qu’ils sont certainement suffisants mais non nécessaires, tant ce pissat d’âne tenant lieu d’analyse submerge les canaux officiels du conformisme ambiant. Il suffit de se souvenir que le besoin de se tromper soi-même est le moteur constant du conformisme de pensée. Ce qui fait d’eux des personnages épisodiques qui, leur quart d’heure de gloire passé, rejoin-dront, rapidement, l’ossuaire des pensées mortes.

Leur assurance est de surface, leurs poses ne trompent personne. Dans Les hommes ont soif, A. Koestler note : « Ce que vous appelez sa sincérité n’est que le regret de la vieille putain pour les jours perdus de sa virginité. » Expression forte mais judicieuse en ce qu’elle suggère à être prudent vis-à-vis des donneurs de leçons, et peut nous inciter à nous purger de ces convictions dont il a été question. Se purger afin d’être à même d’apprécier ce qui est en train de naître. Car c’est bien cela le problème : peut-on penser que les lois sociales sont immuables quand on sait que les lois régissant la physique sont en perpétuelle mutation ? Et c’est cette mutation que les bien-pensants s’emploient, continûment, à dénier.

Or, les intersignes sont là, irréfutables, qui établissent des liaisons, de plus en plus évidentes, entre des phénomènes différents et néanmoins convergents : un changement de fond est en train de s’opérer. La matrice sociale moderne se révèle de plus en plus inféconde. L’économie, les mouvements sociaux, l’imaginaire, voire le politique subissent les contrecoups d’une lame de fond dont on n’a plus fini de mesurer l’amplitude.

Mutation sociétale nécessitant une transmutation du langage. Telle est la postmodernité. En même temps, il faut avoir l’humilité de reconnaître que ce passage d’un état à l’autre n’est point chose nouvelle. Humilité improbable tant le mythe d’un progrès infini nous obsède. Difficile, donc, d’admettre que, dans ce que G. Vico nommait les corsi e ricorsi des histoires humaines, il y ait des ressacs ; retours violents de choses que l’on avait crues, définitivement, dépassées.

Et pourtant pour ne prendre que deux expressions de notre tradition culturelle, dès Anaximandre, en une pensée originelle, il est rappelé ce rapport constant entre genesis kai phthora, la genèse et le déclin. À quoi répond, comme un écho, la philosophie ésotérique du Moyen Âge : solve et coagula, dialogie encore entre la dissolution et la ré-coagulation. Toutes choses rendant attentif aux métamorphoses que l’on retrouve, constamment, dans la nature et la culture.

Dans le même ordre d’idées, une notion proposée par le sociologue P. Sorokin, spécialiste des œuvres de la culture, est on ne peut plus instructive : saturation. Processus quasiment chimique, rendant compte de la déstructuration d’un corps donné, suivie d’une restructuration avec les éléments mêmes de ce qui a été déconstruit. Il s’agit donc là d’une structure anthropologique que l’on peut voir à l’œuvre dans la philosophie, la littérature, la politique et dans l’existence quotidienne. Rapport intime et constant entre la pars destruens et la pars construens. Ce qui se détruit et se reconstruit en toutes choses. Vie et mort liées en un mixte étroit et infini.

Avant d’entrer dans le vif du sujet, il faut insister encore un peu (« il faut y revenir plusieurs fois », dit Machiavel) sur la difficulté à accepter, dans la tradition occidentale, une telle coïncidence des opposés. Et ce parce qu’en son sens étymologique elle étonne. Tel un coup de tonnerre, une telle idée frappe de stupeur car elle jette bas les sécurisations et autres certitudes, habituels gardiens de tout sommeil dogmatique. Mutation et transmutation suscitent toujours crainte et tremblement. Et l’on sait, de mémoire immémoriale, que tout conformisme, théorique ou existentiel, repose sur la peur. Conformisme méthodologique et épistémologique résultant de la peur des étudiants inféodés aux petits mandarins universitaires. Conformisme culturel qui, dans les salles de rédaction, fait uniformément parler du livre, du film, du spectacle, dont « il faut » parler de crainte de passer à côté de quelque chose d’important. Peur de la classe politique qui, élections obligent, préfère aller dans le sens du poil plutôt que d’innover, de proposer des idées prospectives qui seraient plus conformes à l’esprit du temps.

En bref, ce que Durkheim nommait le « conformisme logique » préfère continuer à gérer un institué connu qu’un instituant possiblement dangereux.

Voilà bien la difficulté qu’il y a d’appréhender la postmodernité naissante. En réduisant le réel touffu et complexe à une « réalité » mesurable. En compartimentant son approche en disciplines séparées, et exclusives entre elles, on arrive à une « vie sociale » où la vie, justement, est absente. La taxinomie, c’est-à-dire le prurit des lois, aboutissant à la taxidermie: on a tué pour mieux analyser. Du coup on ne peut pas voir, on ne sait pas voir, on refuse de voir le vécu, en ce qu’il a de dynamique et d’inquiétant aussi.

Le grand mensonge règne en maître dans la société établie. Écoutons, ici, Marcel Proust : « Ce n’est qu’à force de mentir aux autres, mais aussi de se mentir à soi-même, qu’on cesse de s’apercevoir qu’on ment. » La messe est dite ! C’est ce mensonge-là qu’il faut s’employer à dépasser si, par honnêteté intellectuelle, on veut être en phase avec l’ambiance du moment, avec le bruit de fond du monde.

Cependant, la conspiration du silence n’est plus aussi hermétique qu’elle était jusqu’alors. En effet, l’on s’employait à cantonner le « postmodernisme » dans le domaine artistique. Cela ne mangeait pas de pain, évitait de repérer les faits et les effets postmodernes dans la vie sociale. Du bout des lèvres, on commence à susurrer que la crise en cours n’est pas simplement économique, mais bien « sociétale ».

Mais, lâcheté aidant, on ne va pas nommer un chat un chat. D’où ces formules alambiquées faisant florès : modernité seconde, modernité tardive, surmodernité, haute modernité, hypermodernité, seconde modernité… (ami lecteur, à toi de compléter la liste). On attend une « modernité avancée » ou « faisandée », symbole d’un corps pourrissant. Trêve de plaisanteries. La maison brûle et l’on veut sauver les meubles. Disons-le crûment : il s’agit de préserver, par peur, par dogmatique, les valeurs qui s’élaborèrent, en un moment donné (XVIIe-XIXe siècles) en un lieu donné: l’Europe. Valeurs propres au « contrat social », et que l’on présente comme étant universelles, applicables sans distinction, en tous lieux et en tous temps.

Les expressions citées sont le faux nez d’un universalisme dont on ne veut pas admettre qu’il ait fait son temps. Ce sont, en fait, des tactiques d’évitement. Éviter de reconnaître que les pièces maîtresses de l’architectonique occidentale, sur lesquelles il faudra revenir (individu, raison, économie, progrès) sont saturées. L’origine religieuse d’un tel universalisme a bien été analysée1. Il est urgent de montrer que c’est cette origine même, le monothéisme propre à la tradition sémitique, qui n’est plus en phase avec un polythéisme, un polyculturalisme, voire un paganisme, caractérisant, empiriquement, la situation actuelle.

Mais puisqu’il s’agit de donner un cadre à l’analyse, de dresser une forme afin que ressortent mieux les caractéristiques essentielles de cette postmodernité, peut-être n’est-il pas inutile, sinon d’en faire un historique exhaustif (ce qui serait l’objet d’un travail spécifique), du moins de proposer deux moments pouvant illustrer celle-ci.

La saturation de la modernité peut se situer dans les années 1950.

En effet, à cette époque émerge le « post-modernisme » architectural. Pour reprendre le titre du livre manifeste de son promoteur2, R. Venturi, il s’agit de revaloriser l’ambiguïté, la complexité en architecture, là où régnait en maître le fonctionnalisme moderne. L’école du Bauhaus en Allemagne de 1919 à 1932 avait jeté les fondements d’une technique moderne où l’angle droit et l’esthétique fonctionnelle allaient triompher. Le modernisme du Bauhaus se retrouve, sous forme artistique, chez Le Corbusier, mais aussi, d’une manière bien plus obscène, dans les constructions d’une affligeante monotonie caractéristiques des banlieues de toutes les villes européennes. Minimalisme esthétique traduisant bien, d’un point de vue architectural, l’utilitarisme, la « machinisation » propres à la société moderne.

C’est bien contre cela que le postmodernisme va privilégier le retour à l’ambiguïté et la complexité comme éléments fondateurs de l’humaine nature. Nécessité de la part d’ombre, importance de l’irrégularité baroque, goût du pathétique, conjonction des choses opposées, métissage, diversité, patchwork, profondeur de la surface, nombreuses sont les spécificités de la mosaïque postmoderniste que les architectes de cette mouvance vont mettre en œuvre.

Leurs constructions : maisons, quartiers, places, s’adressent en un premier temps à la communauté italo-américaine aux États-Unis. C’est ainsi, tout d’abord, que les diverses « citations » de ces constructions, vont être empruntées à des styles très divers. Une porte romane, une fenêtre gothique, un arc de cintre baroque, et tout à l’avenant. J’ai bien dit mosaïque, patchwork. Chaque élément a une spécificité on ne peut plus typée, ce qui ne l’empêche pas de se fondre dans une organicité plus vaste, où il trouve, après ajustement, la place qui lui revient. Retenons bien cette métaphore, l’harmonie conflictuelle propre à l’architecture postmoderniste va se retrouver, par après, dans la socialité postmoderne.

Deuxième perspective d’importance, ces « citations » architecturales empruntées à des styles divers, proviennent de différents lieux : Rome, Padoue, Florence, Venise, etc. Il s’agit, par un processus d’anamnèse, de rappeler à la communauté dont il a été question, d’où elle vient, quelles sont ses racines profondes, le terreau culturel dont elle est issue. Non plus le simple détachement historique, mais pourrait-on dire l’attachement destinal. Ce n’est pas simplement le temps qui est vecteur de l’être-ensemble, mais bien l’espace comme ciment de la vie en commun. Ce à partir de quoi il peut y avoir une croissance véritable. Pour jouer sur l’euphonie des termes : le lieu fait lien. Cet « enracinement dynamique » se trouve à l’origine de toutes ces manifestations contemporaines célébrant le territoire, les produits du terroir, les festivals folkloriques, les légendes locales et les mises en scène historiques de tel haut fait, de tel personnage important de la région, ville ou canton. Le localisme en son sens fort est bien une composante de la post-modernité.

À côté du postmodernisme architectural préfigurant l’architectonique sociétale de la postmodernité, il est un autre signe avant-coureur qui mérite attention : l’émergence du design. Là encore, issu de l’école du Bauhaus, il se détache vite du simple fonctionnalisme et de l’ennuyeuse utilité pour mettre l’accent sur la fantaisie, la fantasmagorie, où la technique, bien présente, se complète et se complique par l’apport de l’imaginaire. L’idée de base du design est que l’objet, tout en gardant sa fonctionnalité, doit être paré. On l’habille. On l’esthétise. Pour laisse filer la métaphore, il s’agit de rendre belle la casserole. Celle-ci, tout en servant à ce à quoi elle est prévue, est située dans un environ-nement où le plaisir des yeux a sa part. La multiplication des magasins et des magazines de décoration montre bien que c’est l’ensemble des objets de la vie quotidienne qui sont passibles d’un tel traitement et qu’ils servent de décor à ce théâtre du monde où se joue la scène de l’existence sociale.

Une telle esthétisation dans la vie de tous les jours marque une césure importante entre modernité et postmodernité. L’importance qui va être, progressivement, attribuée au corps, au qualitatif de l’existence, au plaisir d’être, à la forme sous ses diverses modulations, trouve là son origine.

Il est, à cet égard, instructif de voir l’insolente vitalité du luxe en un moment où censément la crise économique prévaut. On aurait pu croire le luxe réservé à une petite caste de privilégiés. Au contraire il se diffuse dans l’ensemble de la société en suivant une échelle de prix variable. Les ersatz, les copies plus ou moins légales, la contrefaçon montrent combien, au-delà d’une simple vision économiciste, on est de plus en plus attentif « au prix des choses sans prix ».

Georges Bataille en s’inspirant des travaux ethnologiques, avait montré que la « défense » somptuaire pouvait avoir une fonction éthique, c’est-à-dire pouvait servir de ciment (ethos) social. La sagesse des nations, comme en écho, avait déjà rendu attentif au fait que, souvent, « qui perd gagne ». C’est-à-dire que l’immatériel, le non-comptable, joue un rôle non négligeable dans le vivre-ensemble.

Rappelons qu’à côté de la connotation de luxure, c’est-à-dire donc de surabondance, généralement mise en avant, existe aussi, en son étymologie, ce qui est « luxé », la luxation faisant qu’un membre est inopérant, non fonctionnel. On peut penser que dans l’inconscient collectif il peut y avoir une forme de raffinement dans ce qui ne sert à rien. On a pu analyser le kitsch comme étant un art du bonheur. Il peut être considéré de mauvais goût. En fait, du chromo petit-bourgeois aux nains de jardin en passant par le style Biedermeier, l’accent est mis sur le cadre, la forme formant l’être-ensemble. Toutes choses faisant ressortir l’importance de l’extérieur, de la peau permettant que tiennent ensemble les divers éléments constitutifs du corps social.

L’organicité de l’architecture postmoderniste, ou l’embellissement des objets familiers qu’opère le design rappellent le rapport que l’on avait, dans la prémodernité, avec les objets du quotidien. Vases, meubles, outils, bijoux, armes possédaient, tous, une aura spécifique. Ils participaient à la sacralité du monde. Et, au travers d’eux, la communauté y participait également. Pensons le terme « participation » en son sens fort : magique, mystique. C’est-à-dire ce qui me constitue comme partie prenante du « cosmos », du monde ordonné, d’une nature non pas comme « objet », « jetée là » et donc maîtri-sable à loisir, mais comme morceau d’une organicité plus vaste dont tout un chacun fait partie. Une telle « participation » prémoderne va se retrouver dans la postmodernité.

Ce rapport magique aux objets dont on est environné appelle à mettre en doute la grande marche royale du Progrès, ayant caractérisé l’acmé de la modernité. Une telle suspicion est, maintenant, admise, tout à la fois chez l’homme sans qualité comme chez ceux qui, avec lucidité, s’accordent à reconnaître que la symphonie héroïque du progrès a fait quelques couacs dont on ne peut plus cacher les désastreuses conséquences. Il est même de bon ton d’intégrer la préoccupation du « développement durable » dans le projet entrepreneurial, dans la gouvernance des diverses institutions ou dans la politique stricto sensu.

Même si l’expression « développement durable » est sujette à caution, et ressemble à un pâté aux alouettes (j’y reviendrai), il s’agit là d’un souci sociétal dont on ne peut pas faire abstraction. Pour ma part, j’avais esquissé, voilà trois décennies, une critique en règle de ces deux mamelles de l’idéologie républicaniste : « Sociogenèse du progrès et du service public3. » D’une manière quelque peu prémonitoire, j’y posais les mines de ce qui permettrait, par après, de dynamiter le mythe, strictement occidental, du progrès. En particulier en montrant son fondement sémitique. Or le déclin de celui-là est à mettre en relation avec la saturation de celui-ci.

Puis-je vous donner le secret de la post-modernité ? Qui potest capire capiat, que comprenne celui qui peut comprendre : la conception cyclique du monde, fondement du paganisme et que le monothéisme sémitique s’était employé à évacuer, tend à reprendre force et vigueur.

Bien entendu, on ne se réfère pas, explicitement, au désir païen de profiter au mieux, ici et maintenant, des fruits de cette terre. Mais la valorisation de la proxemy, l’importance de la vie quotidienne, le culte du corps, le sentiment d’appartenance tribal (communautaire), le retour de l’émotionnel sont comme autant de marqueurs du changement de paradigme en cours. Prenons ce terme de marqueur en son sens médical, celui de substance présente, à dose variable, dans un corps donné. La dose n’est plus, maintenant, infinitésimale, et le diagnostic n’est plus le fait de marginaux quelque peu excentriques, l’optimisme progressiste a fait son temps. L’inconscient (voire le conscient) collectif tend à revenir à une progressivité plus humaine, moins paranoïaque, c’est-à-dire capable d’intégrer les apports de la sédimentation traditionnelle et de l’enracinement naturel dans l’accroissement sociétal.

Oui, un cycle s’achève, forçant à reconnaître que la saturation d’un monde n’est pas la fin du monde. J’ai dit sédimentation afin de bien faire comprendre la transformation du progressisme (autrefois performant, libérateur, mais devenu brutal et saccageur) en progressivité accompagnant plus que maîtrisant ou dominant la nature. C’est quelque chose de cet ordre que propose Heidegger : « Ce qu’il y a de plus ancien parmi les choses anciennes nous suit […] et pourtant vient à notre rencontre4. » Ce « plus ancien » est là présent au cœur de notre humanité. Il est même ce par quoi ce présent devient véritable présence aux autres et au monde. Il est ce fonds n’étant en rien réductible à la raison individuelle, mais qui est un véritable capital s’étant constitué tout au long des siècles. Mémoire sédimentée. Tradition enracinée.

Peut-être est-ce cela que Bergson, tout au long de son œuvre, va traquer sous le nom de « durée », empiétant tout à la fois sur le passé et l’avenir5. Il ne s’agit pas du fameux et tératomorphe « développement durable », mais de la durée comme « enveloppement » par le passé : garantie du futur. Un tel enveloppementalisme constitue, sinon la clef universelle, du moins une bonne entrée pour comprendre ce qui est en jeu dans de nombreux phénomènes postmodernes. Le post-modernisme architectural en a été l’indice inaugural, la peinture et l’art postmoderne en général en sont des moments d’importance, le design est un bon révélateur. Toutes choses ne considérant plus que l’énergie, individuelle ou collective, doit être mobilisée pour arriver à une Cité de Dieu lointaine, ou une société parfaite à venir, mais qu’elle a à se focaliser sur ce qui est donné à voir, ce qui est donné à vivre, dans le sein de la communauté, ici et maintenant. Le retour à la matrice en quelque sorte.

À l’image de termes existant dans d’autres langues néoromanes, tel ingresso, peut-être pourrait-on parler de ingrès pour désigner une vitalité ne se reconnaissant plus dans les utopies ayant ponctué la modernité, utopies de la classe et de la race, utopies ayant abouti aux camps que l’on sait, mais se contentant de ces petites utopies interstitielles, « zones d’autonomie temporaires », où va se nicher l’intensité du présent.

À l’opposé d’un temps homogène et vide, le vécu concret, en tous ses petits rituels quotidiens, se pose comme vecteur de reliance tout à la fois aux autres et à l’espace qui est notre matrice commune. Dans ses thèses sur la philosophie de l’histoire, Walter Benjamin évoque le « concret le plus extrême ». Bel oxymore on ne peut plus parlant.

En effet, le mot le concret, provient de cum crescere, croître avec. La phénoménologie nous a éclairés sur cet « avec ». On peut décliner à loisir les modalités d’un tel relationnisme : être-avec les autres (mit Sein), avec le monde (mit Welt). Ce qui devrait renvoyer dans les ossuaires des pensées mortes les analyses de ces sociologues de série « B », tout comme les articles journalistiques leur servant la soupe, qui continuent à nous alourdir l’estomac avec leur prétendu « individualisme contemporain ». L’individu « maître de lui comme de l’univers » a été la pierre angulaire de la modernité. La postmodernité (re)construit sur d’autres fondations. En la matière sur un originel communautaire (tribal). Originel fondant l’original d’aujourd’hui. Voilà ce qu’est l’ingression dont l’orbe est vaste et les manifestations multiples. Tout un chacun, personne plurielle en sa tribu de choix, va être ce qu’il est à partir des attachements le constituant. Attachements d’affects, d’odeurs, de goûts, de sentiments, de sensations, toutes choses faisant que l’on croît avec.

C’est ainsi que l’on voit croître, en effet, les traditions populaires, les modes vestimentaires ethniques, les préjugés séculaires et même, car dans ce retour il y a du meilleur et du pire, les fanatismes religieux et les divers mimétismes hystériques. En bref, je m’en suis expliqué ailleurs, le Rythme de la vie (2004) s’écoule à partir d’un point fixe. N’est-ce pas une source qui est à l’origine des cours d’eau ? Le flux vital n’échappe à cette nécessaire loi. Loi que l’on est en train de retrouver. Loi qui va bientôt faire passer les benêts progressistes modernes pour des réactionnaires dangereux. Loi, si je résume la « source » de la postmodernité, rappelant l’importance du complexe, la nécessité des racines, la profondeur de la surface. En somme, l’enveloppementalisme utile à toute croissance. Le tégument de la graine, la peau du corps individuel, celle du corps social se rappelant à notre bon souvenir.

Voilà les fondations du paradigme en gestation. Voilà en quoi l’ingression n’est point simple régression. On avait mémoire de la circularité des sociétés primitives. On était habitué au linéarisme de l’Histoire assurée d’elle-même. Il convient, avec courage et lucidité, de savoir penser la spirale. 
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